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April Ross pleurait souvent pour un rien. Aussi gardait-elle toujours un mouchoir à portée de main au cas où ses émotions la submergeraient. Certes, ces dernières semaines, passées à établir la longue liste des rénovations à accomplir afin de réaliser le rêve de sa vie, avaient été éprouvantes, mais de là à être au bord des larmes en permanence… 
Elle prit un mouchoir dans le seul vrai sac de créateur qu’elle ait jamais possédé et essuya son nez gelé, au-dessus d’un pot de plantes vertes.
Elle était pitoyable, d’autant plus que c’était elle qui avait fanfaronné en affirmant que ce ne serait rien. Qu’il suffirait d’aller chez un pépiniériste, d’engager deux ou trois ouvriers pour planter quelques arbres et que le tour serait joué.
Pas étonnant que ses cousines aient levé les yeux au ciel !
Recroquevillée dans son épais cardigan, elle fit volte-face et longea l’étal des citrouilles jusqu’au comptoir où le pépiniériste, un vieil homme à la barbe grise, l’accueillit chaleureusement.
— Vous avez l’air perplexe, déclara-t-il avec cet accent traînant typique du Maryland qui lui rappela les étés heureux de son enfance. Et frigorifiée aussi ! Commencez par vous réchauffer près du poêle. Vous me direz ensuite comment je peux vous aider.
Les yeux d’April s’embuèrent de nouveau, tant à cause de la gentillesse de l’homme que des ondes de chaleur qui irradiaient du poêle.
— Mon problème consiste en trois acres de terre battue qui doivent ressembler à un jardin d’ici à décembre, avant que mes premiers clients n’arrivent.
— C’est vous qui reprenez la maison Rinehart ?
— J’en ai bien peur, répondit-elle en lui tendant une main encore gelée. April Ross, enchantée.
— Sam Howell. Soyez la bienvenue, mademoiselle, dit-il en croisant les bras d’un air pensif. Trois acres, donc… 
Les cris de joie d’une jeune enfant interrompirent leur discussion. Sam passa juste à temps devant le comptoir pour attraper une toute petite fille aux longues boucles foncées qui lui sauta au cou. Après un long câlin, l’enfant recula. Elle était à croquer avec ses joues roses, ses collants bleus à paillettes et son anorak mauve, et April lui fit un large sourire.
— Papa a dit que j’avais le droit de choisir une citrouille pour Halloween ! Et j’ai aussi de nouvelles chaussures ! déclara-t-elle fièrement en levant sa minuscule jambe le plus haut possible.
— Ce sont de sacrées chaussures, mademoiselle Lili. C’est ton papa qui les a choisies ?
— Non ! fit-elle en secouant la tête avec vigueur. C’est moi toute seule. Tu crois que maman les aimera ?
— Oh ! j’en suis certain… 
Puis elle se tourna vers April et tourna plusieurs fois sur elle-même.
— Papa dit que ce sont des chaussures de princesse.
— C’est certain, répondit April avant qu’un petit rire dans son dos ne la fasse se retourner.
Un homme grand, aux épaules larges et portant un étrange chapeau à rabats qui voilait partiellement son visage, souleva sa fille et fit semblant de lui manger l’épaule, déclenchant une cascade de gloussements aigus qui émurent April plus qu’ils n’auraient dû. D’un geste machinal, elle fit tourner son alliance sur son doigt et ce contact familier la réconforta.
Bien sûr, elle aurait dû la retirer depuis longtemps, mais elle lui donnait un sentiment de sécurité. Comme si l’homme le plus doux et généreux qu’elle ait jamais rencontré continuait à veiller sur elle et à l’encourager depuis le ciel.
— Mademoiselle Ross, dit Sam quand l’homme eut reposé sa fille à terre. Je vous présente Patrick Shaughnessy, qui dirige l’une des meilleures entreprises d’aménagement paysager du comté.
— Du comté ? De toute la côte Est, plutôt ! protesta Patrick en se tournant juste assez vers elle pour qu’elle aperçoive des yeux encore plus bleus que les siens, pareils à des lasers perçant l’ombre de son chapeau.
Des yeux qui, étrangement, s’éclaircirent encore quand leurs regards se rencontrèrent. Il lui tendit sa main gantée, après une trop longue hésitation, et tourna aussitôt la tête pour surveiller sa fille qui arpentait l’allée des citrouilles avec l’air concentré d’un client difficile.
— J’en déduis que vous avez un travail à me proposer ?
— Je pensais qu’il me suffisait d’acheter quelques arbres et de les planter, jusqu’à ce que j’arrive ici et que je réalise que je n’étais même pas capable de faire pousser de l’herbe à chat, répondit-elle en regrettant aussitôt ses paroles.
— Et quelle taille fait votre terrain ?
— A peu près trois acres, dit-elle tandis qu’un courant d’air glacé la faisait trembler.
Elle n’était jamais venue en automne et elle ne s’était pas attendue à ce que le froid et l’humidité soient si rudes.
— Je transforme la maison en bord de lac de ma grand-mère en chambres d’hôtes. Il me faut absolument un jardin décent.
— La maison Rinehart ? demanda-t-il sans même la regarder.
— Oui. Comment le savez… 
— C’est une petite ville.
Son regard fuyant commençait à l’agacer, d’autant que Sam avait emmené Lili choisir une citrouille et qu’il n’avait plus à la surveiller.
Patrick se redressa et croisa les bras d’un air pensif.
— Vous avez prévu un budget ?
— Pas vraiment… 
Quand ses yeux se posèrent sur son visage, elle eut l’impression que son regard la brûlait jusqu’au plus profond de sa féminité.
— Nous parlons de deux cents ou de deux mille dollars ? dit-il en fixant de nouveau sa fille.
— En fait, je n’en ai aucune idée. Mais l’argent n’est pas un problème.
Elle avait toujours du mal à réaliser que Clayton lui avait légué sa fortune. Elle avait même demandé au notaire de lui relire trois fois le testament pour être sûre d’avoir bien compris. Mais elle avait attendu d’être seule pour lire la lettre que Clayton lui avait laissée.
Oui, tout est à toi. Fais-en ce que bon te semble. Comme tu vois, moi aussi, je tiens mes promesses.


— Et donc, reprit Patrick, vous pensez diriger cette affaire toute seule ?
— Je vais essayer, répondit-elle en riant. Mais peut-être pourriez-vous passer jeter un coup d’œil la semaine prochaine ?
— Je dois d’abord vérifier mon emploi du temps, mais oui, bien sûr.
— Parfait, tenez, dit-elle en posant ses gants et ses lunettes sur le comptoir afin de chercher une carte de visite et de la lui tendre.
Il l’examina un instant comme s’il voulait la mémoriser, puis lui donna celle de son entreprise.
— Papa ! J’en ai trouvé un !
— J’arrive toute de suite, chérie.
Au son de la voix de sa fille, April sentit toute la tension qui habitait cet homme s’évanouir instantanément jusqu’à ce que son regard se pose de nouveau sur elle. Il la salua d’un hochement de tête et s’éclipsa.
Drôle de type, songea-t-elle en sortant pour rejoindre sa Lexus, une voiture qu’elle n’aurait même pas rêvé de pouvoir acheter il y a cinq ans de cela.
Elle venait de s’installer au volant quand elle s’aperçut qu’elle avait laissé ses lunettes sur le comptoir. Voilà pourquoi, malgré son aisance financière, elle n’achetait jamais de lunettes à plus de dix dollars, car elle passait son temps à les oublier n’importe où. Elle retourna au magasin et les vit posées sur ses gants. Comme elle entendait résonner le rire irrésistible de la petite Lili, elle laissa sa curiosité l’entraîner jusqu’au rayon des citrouilles, où Patrick taquinait sa fille en faisant semblant de ne pas pouvoir décider laquelle des deux citrouilles était la plus grosse.
Dieu merci, il lui tournait le dos et elle put observer leurs jeux affectueux. Il avait ôté son chapeau et elle aperçut ses cheveux noirs coupés si court qu’il aurait pu être militaire. Mais il se tourna tout à coup et son sourire s’évanouit quand il vit le sien. Son regard, au-dessus d’une moitié de visage dont la peau semblait avoir été brûlée, semblait la défier, et elle poussa un petit cri sous le choc de la surprise.
Mortifiée, elle s’enfuit du magasin et courut s’adosser à sa voiture pour tenter de maîtriser sa nausée.
Comment avait-elle pu réagir ainsi ?
Elle se redressa, laissant les larmes couler sur ses joues tout en se demandant quoi faire, tentée par l’idée de prendre le volant et de rouler tout droit jusqu’en Uruguay, par exemple. Hélas, c’était impossible, et pas uniquement parce qu’elle n’avait pas son passeport sur elle. Aussi, elle rassembla ses forces et obligea ses jambes tremblantes à reprendre la direction de la pépinière. Car ceux qui ne réparaient pas leurs erreurs étaient condamnés à les répéter.
Sam pouffa en la voyant revenir.
— Qu’avez-vous oublié, cette fois-ci ?
— Mon bon sens, apparemment. Patrick est toujours là ?
— Non, il vient tout juste de sortir par la porte de derrière. Je peux faire quelque chose de plus pour vous ?
Me donner le numéro d’un autre paysagiste ?
Mais comme cette question aurait nécessité bien plus de justifications qu’elle ne souhaitait en donner, elle salua le vieil homme et retourna à son véhicule en ayant l’impression d’être la personne la plus atroce de cette planète.
   
   
C’était tout à fait ce à quoi il s’était attendu, songea Patrick avec ce mélange de contrariété et de résignation qui accompagnait désormais chaque instant de sa vie. Ce qui l’avait surpris, c’était la réaction de son corps, et surtout de sa virilité, qui semblait tout aussi contrariée, mais bien moins résignée face au charme de la jolie blonde.
Un rictus amer perça au coin de ses lèvres. Il n’était peut-être pas complètement mort, en fin de compte. En tout cas, sa libido ne l’était pas, mais, vu la manière dont elle avait réagi, il doutait que l’attirance soit réciproque.
Mais la seule vraie question était de savoir s’il remplirait le contrat lui-même ou s’il enverrait un de ses frères. Il n’avait vraiment pas besoin d’être soumis à la tentation. Sans parler de la frustration…  Toutefois, qui était-il pour laisser passer l’occasion de taper sur les nerfs d’une jolie fille ? songea-t-il en faisant un nouveau rictus. Oui, il était devenu un sale type. Le monde était peuplé de sales types et aucune femme, fût-elle aussi jolie qu’April Ross, n’y pourrait rien changer.
Arrivé au carrefour de St Mary Cove, Patrick étira laborieusement les doigts de sa main droite. Au terme de quatre années de chirurgie et de thérapie, ses muscles avaient fini par recouvrer une partie de leur mobilité. Mais, au moins, il avait une main.
— Papa ?
Et cette petite fille avait un père. Un père en morceaux, qui ressemblait désormais à un croisement entre Frankenstein et un épouvantail, mais un père tout de même, pensa-t-il en jetant un regard à sa seule raison de vivre. Non qu’il ne soit reconnaissant à tous les grands spécialistes qui l’avaient opéré et soigné pendant de longues années. Mais chaque fois que la douleur devenait insupportable et qu’il n’en pouvait plus, il se rappelait que sa fille avait besoin de lui, contrairement à son ex-femme, et il trouvait la force de continuer, un jour après l’autre.
— Tu feras un visage à ma citrouille, ce soir ?
— Pas tout de suite, mon cœur. C’est trop tôt. Sinon, elle sera toute molle le jour d’Halloween.
— Et c’est quand ?
— Dans cinq dodos, dit-il en lui souriant dans le rétroviseur central sans cacher son visage.
Pour elle, il était juste son papa, et ce dont il avait l’air n’avait pas d’importance. Seuls comptaient ses actes. Et depuis le départ de son ex-femme, il avait fait en sorte que sa fille sache qu’il serait toujours là.
— Tu crois que tu pourras attendre aussi longtemps ?
— Peut-être, répondit-elle en poussant un long soupir mélodramatique qui lui rappela Nathalie.
Et, aussitôt, il se souvint de l’expression brave mais figée de Nat quand il était enfin rentré pour de bon. Uniquement pour voir son mariage se briser, ce qui n’était guère surprenant, après ce qui lui était arrivé. En revanche, la décision de son ex de lui laisser la garde pleine de leur fille l’avait choqué plus que toute autre chose.
— Où allons-nous ?
— On retourne chez grand-mère.
Le silence qui suivit n’était pas bon signe et il se prépara à se défendre en lui disant qu’il devait travailler.
Parmi tous les avantages qu’apportait le fait d’avoir six frères et sœurs qui vivaient à proximité, le principal était qu’il y avait toujours quelqu’un pour garder Lili. Mais en général, sa mère et sa sœur aînée, Frannie, qui élevait ses quatre rejetons chez elle, se battaient pour obtenir ce privilège. Sa fille était donc loin d’être négligée. Mais pourtant, depuis quelques semaines, elle devenait facilement nerveuse, anxieuse dès qu’il s’absentait. Et les rares apparitions de Nathalie avaient tendance à la rendre confuse plutôt qu’à la rassurer.
Il se gara dans l’allée de la modeste maison de ses parents. Sa mère, Kate Shaughnessy, souriante et vêtue de ses sempiternelles bottes en peau de mouton et de tout son attirail contre le froid, les accueillit en prenant sa petite-fille dans ses bras minces. Derrière les fines rides qui entouraient ses yeux bleu ciel, on pouvait encore deviner le petit diable en jupons qui avait rendu Joseph Shaughnessy fou d’amour, le jour où il l’avait rencontrée, au mariage d’une cousine. Et les centimètres qui manquaient à sa mère étaient largement compensés par sa force sereine et un regard d’acier connu pour mettre au bord des larmes les hommes les plus aguerris.
— Va voir Papy, dit-elle à Lili en la posant à terre.
Puis elle posa sur lui le même regard franc qu’elle avait eu quand il était sorti du coma, à l’hôpital militaire de San Antonio. Si elle avait ressenti de la peur ou de la colère à cet instant, elle avait su les cacher.
— J’ai fait une soupe de légumes. Tu en veux ?
— Bien sûr.
Comme d’habitude, il eut l’impression d’être un géant quand il la suivit dans le couloir, en essayant de ne pas décrocher quatre décennies de photos d’enfants accrochées aux murs avec ses épaules trop larges. Comme la plupart des bâtiments de St Mary Cove, la maison avait été construite à une époque où les gens étaient plus petits et avaient des besoins plus simples. Pourtant, ses parents avaient élevé sept enfants dans quatre petites pièces, si incroyable que cela puisse paraître. Et le fait qu’ils n’aient jamais ressenti le besoin de déménager montrait qu’ils savaient se satisfaire de ce qu’ils possédaient. Une philosophie qu’ils avaient transmise à leur progéniture.
Désormais, la télévision à écran plat, les téléphones et ordinateurs portables étaient posés sur les napperons au crochet réalisés par sa grand-mère. La capacité de ses parents à mêler le neuf et l’ancien avait transformé la petite bâtisse en un lieu hétéroclite et émouvant, témoin de l’histoire familiale.
C’était sa maison. Elle représentait la sécurité et la stabilité qui avaient apaisé son esprit tourmenté et l’avaient soignée bien plus efficacement que toutes les crèmes qu’il devait appliquer chaque jour pour soigner sa peau meurtrie.
Joe Shaughnessy le fixa au travers de ses épaisses lunettes perchées sur son nez anguleux. Tout comme son épouse, il ne laissait percer dans son regard ni dans sa voix la moindre pitié à son égard. En tout cas pas devant lui. Mais ses frères lui avaient confié que quand son père avait appris son accident, il s’était rendu dans l’abri de jardin et avait hurlé comme un damné.
Assise sur la chaise haute qui trônait dans la cuisine depuis des années, Lili mangeait sa soupe sans rechigner. Mais c’était uniquement pour faire plaisir à sa grand-mère. Pour lui, elle ne faisait aucun effort.
Il sortit la carte de visite d’April et la tendit à son père.
— J’ai un contact pour un contrat.
— Vraiment ? Où cela ?
— A la maison Rinehart.
— Quelqu’un l’a rachetée ?
— L’une des héritières a décidé de la transformer en chambres d’hôtes. Sam m’a mis sur le coup.
— Aux dernières nouvelles, Amelia Rinehart avait laissé la maison tomber en ruine. Je suis étonné que ses petites-filles ne l’aient pas fait raser.
— Nous y avons célébré notre mariage, tu le savais ? intervint sa mère en posant un bol de soupe et une tranche de pain devant lui.
— Je l’ignorais.
— Regarde nos photos de mariage en partant. Tu verras bien que c’est là-bas. Amelia et son mari avaient déjà transformé la maison en chambres d’hôtes durant la guerre. Mais à la mort de son époux, Amelia a cessé d’accueillir des invités en dehors de ses petites-filles.
— Je peux sortir de table, s’il te plaît ?
Sa grand-mère se pencha pour débarbouiller Lili et lui ôta ses chaussures. Puis elle attendit d’entendre le bruit des jouets que l’on sortait d’une boîte en plastique pour reprendre :
— La vieille bique était assez spéciale, on ne peut le nier. Tout le monde savait qu’elle parlait à peine à ses filles. Mais elle adorait ses petites-filles. A sa manière en tout cas. Tu es allé à l’école avec l’une d’elles, tu te rappelles ?
— Oui, Melanie. Mais sa mère et elle ont déménagé quand elle est rentrée au lycée.
— Tu penses que le projet de cette fille est sérieux ? l’interrogea son père, qui n’aimait guère les cancans.
— Pourquoi ne le serait-il pas ?
— Parce qu’elle pourrait manquer d’argent avant la fin des rénovations, par exemple.
— Elle m’a laissé entendre que l’argent n’était pas un problème, répondit-il en voyant son père hausser un sourcil. Quoi qu’il en soit, tu aurais un peu de temps cette semaine ?
— Pourquoi ? Tu as besoin de moi ?
Patrick avait beaucoup appris depuis une année qu’il avait rejoint l’entreprise familiale, mais il manquait encore d’expérience.
— Cela va être un très gros projet. Bien sûr, je peux le créer et le dessiner, mais tu es bien meilleur pour estimer le coût et le temps nécessaire aux travaux. De plus, les gens te font confiance.
— Foutaises ! répondit son père d’un air dur.
— Je me souviens que ces petites-filles étaient ravissantes, déclara sa mère avec un air de conspiratrice. Celle qui est restée dans le coin est toujours jolie ?
— Bon sang, Kate ! tonna son époux.
— Quoi ? Je ne fais qu’entretenir la conversation ! Et puis c’est toi qui le pousses à se débrouiller seul.
Patrick les laissa se quereller et se concentra sur son repas. Car, même s’il était touché par leurs encouragements à se reconstruire et leur espoir de le voir trouver une femme qui l’aimerait pour lui-même et ne serait pas révulsée par son apparence, il n’avait pas la moindre intention de suivre leurs recommandations.
Il avait déjà pris assez de risques pour une vie et continuait à en assumer les conséquences. Mais il n’avait compris cela que quand il avait cessé de vouloir faire croire aux autres et à lui-même que rien n’avait changé. Alors qu’au contraire, tout était devenu différent. Et, depuis qu’il avait accepté cette réalité, il avait trouvé une forme de paix qui l’avait légèrement soulagé de sa culpabilité et des cauchemars qui le hantaient. Le premier matin où il s’était réveillé en réalisant qu’il avait dormi d’une traite, il avait pleuré de soulagement. Alors, il ne laisserait rien troubler cet équilibre précaire. Pour lui, mais surtout pour Lili qui méritait d’avoir au moins un parent stable.
Son téléphone sonna, et l’écran afficha un numéro inconnu.
— Allô ?
— Monsieur Shaughnessy ? Chest April Ross.
Son estomac se retourna. Elle avait un reste d’accent du Sud qu’il n’avait pas remarqué, une sorte de ton doux et rauque qui faisait vibrer tout son corps. Hors de question qu’il laisse ses parents être témoins de leur conversation. Il se leva et marcha jusqu’à l’entrée.
— Mademoiselle Ross…  Que puis-je faire pour vous ?
— Est-ce que vous pourriez passer demain matin ? Je viens de me rendre compte que nous étions déjà fin octobre et que nous devrions sans doute commencer le plus tôt possible. Qu’en pensez-vous ?
Elle avait parlé d’un ton posé, comme si elle n’avait pas fui comme un lapin terrorisé du magasin. Intéressant… 
— Demain ne pose pas de problème. Neuf heures ?
— C’est parfait. Nous vous attendons demain, dans ce cas.
Nous… 
Patrick rangea son téléphone et rejoignit ses parents dans le salon où Lili était en grande conversation avec ses poupées, assise devant la cheminée. Quand il entra, elle leva les yeux vers lui et lui fit un grand sourire. Et comme chaque fois, son cœur chavira. Dieu qu’il aimait son enfant !
Pour elle, il s’était forcé à réapprendre à sourire, et même à rire. A apprécier les bons côtés de la vie et à cesser de broyer du noir. Il devait être un modèle, comme ses parents l’avaient été pour lui. Il s’accroupit derrière elle et caressa ses cheveux.
— Je dois y aller, ma puce. Tu me fais un câlin ?
Elle bondit sur ses petits pieds et lui sauta au cou.
— Tu seras bien sage avec grand-mère, hein ?
Il vit un éclair de tristesse traverser ses yeux, mais elle acquiesça d’un petit mouvement de tête. Puis il salua ses parents et sortit. Le vent glacé eut tout juste le temps de brûler sa peau greffée avant qu’il n’atteigne son camion.
L’idée de revoir April Ross avait réveillé en lui des sensations qu’il n’avait pas éprouvées depuis un temps lointain. Mais après tout ce qu’il avait affronté, un désir contrarié était le cadet de ses soucis. D’autant que l’affaire était déjà réglée : elle était mariée.
Dieu merci.
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Le plus beau Noél d'April, Karen Templeton

Jusqua sa rencontre avec Patrick, April était bien décidée a se
concentrer sur sa carriére et a se tenir a labri de toute relation
amoureuse. Pourtant, depuis quil travaille pour elle comme
paysagiste, elle nen est plus du tout sire. Comment ne pas tomber
sous le charme de cet homme sexy et mystérieux, pére dune adorable
petite fille ? Cet homme qui, hélas, semble tout faire pour léviter....

Union sous la neige, Susan Crosby

Lorsque son patron lui propose un week-end ensemble, Lindsey
nose y croire. Car jusqu@a maintenant, méme si elle fantasme en
secret sur lui, leurs rapports ont été strictement professionnels. Ce
quelle ignore, cest que Nate a besoin de son aide pour une mission : se
faire passer pour un couple de domestiques. En acceptant, Lindsey a
conscience qu'il ne va pas lui étre facile de jouer a la jeune mariée sans
trahir les sentiments quelle éprouve pour son séduisant patron...
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